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Préface


En tant qu’entrepreneur ou entrepreneuse, ou personne curieuse de le devenir, on s’interroge très souvent sur les paramètres du succès. Âge, vécu, identité, origines, culture, courage… quelles sont les réelles composantes du succès et de la notoriété ? Quels ont été les moteurs de tous ces illustres personnages qui ont réussi ? Certains remettront l’ensemble de ces facteurs aux hasards de la vie, mais vous découvrirez à travers cet ouvrage que c’est bien plus que cela. L’énergie des femmes, souvent les oubliées du jeu de l’entrepreneuriat, surtout naguère, apporte quelque chose qui les distingue.

Plus que des destins ou des pré-programmations, on découvre une force vitale qui habite chacune d’entre elles. Têtues, obstinées et habitées par une puissance qu’elles ont pu déployer, ces femmes ont tracé leur chemin, à différentes vitesses, avec différentes intensités. Vous trouverez chez elles des énergies plus ou moins douces, plus ou moins écrasantes. Ce qui est certain, c’est qu’en révélant leur grandeur, leur personnalité s’est intensifiée. Quand on déploie sa lumière, cela révèle également les ombres. Une chose est en tout cas assurée : toutes les femmes que vous allez découvrir ont un et un seul point en commun, celui d’avoir créé leur place.

Comment créer sa place en partant bien souvent de rien, à une époque où les paramètres extérieurs ne semblent jamais totalement favorables ? En jouant subtilement avec certaines limites, en connaissant les règles et en construisant les siennes, indéniablement. Encaisser les refus, pivoter, se réorienter, faire entrer des personnes dans sa vie, en faire sortir d’autres, se marier, divorcer ou avoir un enfant, tous ces paramètres insufflent différentes énergies qui ont été les composantes de ce qui a fait que cela a fonctionné pour toutes ces femmes plus singulières les unes que les autres.

Elles sont toutes, sans exception, des pionnières dans leur milieu. Pas besoin d’un produit exceptionnel mais d’une énergie exceptionnelle, et surtout vouée à faire passer un message fort, celui de leur époque, de leur génération, en l’incarnant. C’est bien ça qui a fait la différence dans le monde dans lequel elles ont toutes évolué. Chacune a su s’adapter et transformer la densité du vécu émotionnel tout en s’armant de courage pour franchir chaque petit pas, en ralentissant parfois, mais sans jamais s’arrêter de marcher. Elles se sont toutes laissé traverser par la vie.

Grâce à son travail précis, documenté avec soin, Sylvain Bersinger nous conte le parcours de ces femmes de renom qui ont marqué l’histoire, qu’elles soient nos contemporaines ou non. Vous trouverez dans cet ouvrage le récit condensé du parcours de chacune, de sa naissance à ses derniers jours, ainsi que les composantes de leurs vies, aussi surprenantes les unes que les autres. Vous pourrez prendre connaissance de leur environnement familial, personnel, amical et même romantique, car avant d’être des femmes d’affaires, ce sont des femmes.

Vous trouverez dans leur parcours des ingrédients pour bâtir votre propre recette. N’essayez en aucun cas de vous calquer sur elles, car chaque femme doit trouver la formule qui révèle son potentiel, sa vulnérabilité et sa puissance. C’est lorsqu’on aligne sa vibration, son essence et ses actions que le succès se concrétise et se déploie. C’est ce que je nous souhaite à toutes, que nos projets puissent atteindre la grandeur que nous souhaitons et même plus encore, en servant les causes qui nous animent et en nous permettant de satisfaire tous nos besoins, terrain fertile pour donner le meilleur de nous-mêmes.

Inspirantes, éclectiques, illustres, intenses et prospères, ces femmes ont en commun une énorme dose de courage. À toutes les minorités non privilégiées, je souhaite d’avoir le courage de faire valoir leurs droits, et d’incarner enfin la notion d’égalité. Je souhaite à tous, en l’occurrence à toutes et à chacune, d’oser se lancer dans cette grande aventure qu’est l’entrepreneuriat. C’est bel et bien là que vous pourrez défendre les causes qui vous sont chères tout en gagnant votre vie proportionnellement à vos convictions.



Laura Prieur




Introduction


Lorsqu’il est question d’entrepreneurs emblématiques, les noms qui viennent spontanément à l’esprit sont ceux de John Rockefeller, Thomas Edison, Henry Ford, Steve Jobs, Bill Gates ou Jeff Bezos. Nulle femme dans cette liste où les hommes blancs américains sont ultra-majoritaires.

Pourtant, en s’intéressant plus en détail à la question, on constate que de nombreuses femmes ont réussi à percer dans ce milieu très masculin, bravant le poids des habitudes et des traditions qui les cantonnaient aux rôles domestiques. Aujourd’hui, même si les femmes ont légalement autant de possibilités pour entreprendre que les hommes (dans les pays occidentaux en tout cas), on constate que leur réussite dans les affaires est souvent moindre que celle de leurs homologues masculins. En France, les femmes créent généralement des entreprises plus petites que les hommes, cherchent moins à les faire grandir et se lancent fréquemment dans l’entrepreneuriat pour concilier vie professionnelle et vie familiale plutôt que pour chercher le succès comme le font les hommes1.

La répartition des tâches domestiques, le poids des traditions, les discriminations ou l’autocensure peuvent, entre autres, expliquer cette situation. D’après une étude de l’Institut européen pour l’égalité entre les hommes et les femmes, en 2016, 80 % des femmes consacraient au moins une heure par jour à la cuisine ou au ménage contre seulement 36 % des hommes, ce qui laisse aux premières moins de temps pour construire une carrière. Les rémunérations et responsabilités inférieures des femmes dans le salariat rejaillissent également sur leur vie d’entrepreneuses, puisqu’elles disposent de moins de fonds et de réseau quand elles décident de créer leur entreprise. De plus, le faible nombre de modèles féminins de réussite dans les affaires peut freiner les vocations des filles ; sans exemple à suivre, elles peuvent en arriver à penser que l’entrepreneuriat n’est pas fait pour elles2.

Malgré tout, de nombreuses femmes sont parvenues, depuis le début du XXe siècle, à surmonter tous les obstacles pour bâtir de grandes entreprises au rayonnement mondial. Celles que nous avons choisi de présenter ici nous ont paru les plus emblématiques, celles dont le parcours force le plus l’admiration et dont la réussite a été la plus éclatante. Cette appréciation reste assez subjective, et il n’est pas exclu que certaines grandes entrepreneuses aient été injustement oubliées.

En plus du choix des figures à retenir, s’est posée la question de savoir comment les désigner. Doit-on dire « entrepreneure » ou « entrepreneuse » ? L’entrepreneuriat ayant longtemps été décliné quasi exclusivement au masculin, la question n’est pas tranchée, les deux termes sont couramment utilisés et les meilleurs spécialistes débattent encore du sujet3. Notre choix a penché en faveur de la forme « entrepreneuse », dont la sonorité représente plus immédiatement le côté féminin. Admettons cependant que, comme le choix des entrepreneuses retenues ici, la manière de les désigner pourrait faire l’objet de longues discussions.

 

Ce livre fait suite aux biographies d’entrepreneurs célèbres précédemment parues dans cette collection : Les entrepreneurs de légende (2018), Les entrepreneurs atypiques (2019), Les entrepreneurs de légende français (2020), Les entrepreneurs de légende, tome 2 (2021), Les entrepreneurs de légende du cinéma (2021) et Les entrepreneurs de légende, tome 3 (2021). Dans tous ces volumes, les profils féminins étaient rares, non par volonté de discrimination mais parce que, on l’a dit, l’entrepreneuriat a longtemps été majoritairement une affaire d’homme. Nous présentions certes plusieurs entrepreneuses dans Les entrepreneurs atypiques, dont certains profils sont d’ailleurs repris dans ces pages, mais le besoin se faisait sentir de leur consacrer un livre entier.

Son but n’est pas de donner aux aspirantes entrepreneuses le guide idéal qui les conduira vers la réussite. L’ambition, plus modeste, est d’expliquer comment certaines entrepreneuses ont bâti des entreprises prospères, d’où leur sont venues leurs idées, quels obstacles se sont dressés devant elles et comment elles les ont surmontés. Qui sait, le lecteur, ou la lectrice, pourra peut-être glaner quelques idées qui lui donneront envie de tenter à son tour l’aventure entrepreneuriale…




1. Asterès et Neuflize OBC, Les femmes et l’entrepreneuriat, février 2021.


2. Enrick Barbillon, Les filles sont nulles en maths & autres préjugés, Enrick B. Éditions, 2020.


3. Éva Mignot, « Entrepreneuse ou entrepreneure : de l’importance du féminin… », Les Échos Entrepreneurs, 4 février 2020.










LES ENTREPRENEUSES DES COSMÉTIQUES






  Les clichés ont parfois la vie dure et, lorsque l’on conjugue l’entrepreneuriat au féminin, on trouve les principaux succès dans le secteur des cosmétiques et de la beauté. Bien entendu, ce secteur n’est pas la chasse gardée des femmes, Eugène Schueller (L’Oréal), Charles Revson (Revlon) ou encore Tom Lyle Williams (Maybelline) y ont bâti des empires. Pourtant, dans le monde très masculin de l’entrepreneuriat, c’est bien dans les cosmétiques que les femmes ont su se faire une place de choix, probablement parce qu’elles y possédaient plus de compétences, qu’elles comprenaient mieux les attentes des clients et que le machisme ordinaire y sévissait avec moins de force. Commençons donc par présenter cinq parcours d’entrepreneuses qui, parties de rien, ont chacune à sa manière façonné l’industrie des cosmétiques et changé l’idée que l’on se fait de la beauté.








Madam C. J. Walker, de fille d’esclaves à millionnaire1


Peu de parcours sont plus exceptionnels que celui de Madam C. J. Walker, femme noire américaine, fille d’esclaves, presque jamais scolarisée (puisqu’elle travailla comme domestique dès douze ans), orpheline à sept ans, mariée à quatorze, mère à dix-sept, veuve à vingt. S’enchaînent dix années à trimer comme blanchisseuse pour tout simplement survivre.

Et pourtant… À peine quelques décennies plus tard, Madam C. J. Walker s’offrira un somptueux manoir dans la banlieue huppée de New York, avec pour voisin un certain John D. Rockefeller ! Le tout grâce à un traitement empêchant la chute des cheveux… Un parcours à peine croyable qui a inspiré la série télévisée Self Made (2020).

 

La guerre de Sécession fit rage de 1861 à 1865 et se solda par la défaite des confédérés du Sud. Le 18 décembre 1865, Abraham Lincoln ajouta un treizième amendement à la Constitution des États-Unis, qui abolit l’esclavage. Cette fin de l’esclavage fit d’Owen et Minerva Breedlove, les parents de Madam C. J. Walker, des citoyens libres, eux qui étaient auparavant esclaves d’un certain Robert W. Burney et qui avaient passé leur vie à travailler dans les champs de coton de Louisiane. Ils eurent six enfants, dont la cinquième, née en 1867, deux jours avant Noël, Sarah Breedlove, deviendra célèbre sous le nom de Madam C. J. Walker.

La famille habite à Delta, en Louisiane, sur les bords du Mississippi, et son quotidien est particulièrement dur. Bien que l’esclavage ait été aboli, les conditions des employés dans les champs de coton ne se sont pas sensiblement améliorées pour autant. Et les Knights of the White Camelia (Chevaliers du camélia blanc), une variante du Ku Klux Klan, mènent la vie dure aux Afro-Américains de la région. De manière générale, la décennie 1870 est plutôt une période de régression en ce qui concerne les droits des Afro-Américains.

 

Les parents de Sarah sont analphabètes, comme le sont tous les anciens esclaves. Il n’était pas nécessaire de savoir lire ou écrire pour travailler dans les champs de coton, et il était d’ailleurs interdit à un propriétaire d’esclave humaniste (si tant est que ce soit compatible…) d’envoyer sa main-d’œuvre à l’école. En effet, dans les régions du sud des États-Unis qui comptaient parfois neuf Noirs pour un Blanc, les Blancs craignaient de voir leur pouvoir vaciller si les esclaves s’instruisaient. Alors, pour couper court au problème, il était interdit à tout propriétaire d’esclaves de leur apprendre à lire et écrire sous peine d’emprisonnement.

Suite à l’abolition de l’esclavage, les suprémacistes blancs ont freiné autant que possible l’éducation des esclaves affranchis, allant jusqu’à attaquer les écoles et les instituteurs noirs. Dans ces conditions, il n’est pas surprenant que Sarah n’ait fréquenté l’école que très épisodiquement, n’acquérant que les rudiments de la lecture et de l’écriture.

Son parcours est semblable à celui de toutes les petites filles de son milieu, ouvertement discriminées et qui peinent à survivre dans des conditions économiques et sociales très dures. Enfant, aucune caractéristique, vivacité d’esprit, ni aucun trait de caractère ne permettent de prévoir sa réussite future. Ce n’est pas une enfant prodige qui aurait été remarquée et encouragée dès le plus jeune âge. Elle a simplement une attirance pour le beau, le luxe et les arts, particularités qui se développeront au fil des années2.

En 1873, sa mère décède, puis son père en 1875. L’espérance de vie n’est pas longue dans ce milieu très défavorisé où le choléra fait des ravages. À sept ans, l’orpheline part vivre chez sa grande sœur Louviena. Ce nouveau foyer implique pour elle de cohabiter avec son beau-frère, Jesse Powell, un homme dur et parfois violent. Assez vite, sa sœur part chercher du travail à Vicksburg, une bourgade du coin sur les bords du Mississippi, ce qui rapproche la petite Sarah de ses autres frères et sœurs déjà installés dans cette ville.

C’est peut-être plus pour fuir son beau-frère que par amour qu’elle épouse, à quatorze ans, un certain Moses McWilliams, au sujet duquel on sait peu de choses. Trois ans plus tard naît sa fille, Lelia, qui restera toute sa vie la prunelle de ses yeux et sera, plus tard, son bras droit en affaires. Alors que Lelia n’a que trois ans (et Sarah vingt), Moses décède, peut-être au cours d’un lynchage3.

 

Du fait des conditions de vie très difficiles dans les campagnes du Sud, Sarah décide alors, comme beaucoup d’autres Afro-Américains de la région à l’époque, de partir avec sa fille vers des villes plus au nord. Elle s’installe à Saint-Louis, dans le Missouri, où elle a de la famille.

Il va sans dire qu’elle et sa fille, encore très jeune, vivent dans une situation financière précaire. Elles s’installent dans le quartier le plus pauvre et violent de la ville, le seul où elles peuvent payer leur loyer. Sarah parvient à trouver un travail comme blanchisseuse, mais la paie est maigre et ne permet pas d’améliorer sensiblement sa situation.

Cette vie difficile va durer une dizaine d’années. Sarah veut farouchement s’extraire de sa condition misérable, mais ne voit pas trop comment elle pourrait s’y prendre. Surtout, elle ne veut pas que sa fille connaisse le même destin, alors elle économise sur tout pour l’envoyer dans les meilleures écoles que lui permettent ses maigres moyens. En dehors du travail, elle fréquente assidûment l’église et noue des contacts au sein de sa communauté, sans toutefois que son sort s’améliore en rien.

En 1893, elle épouse un certain John Davis. Cette relation n’est cependant pas épanouissante et les rapports se tendent vite au sein du couple. John Davis est un homme instable, parfois violent, qui alterne les petits emplois mal payés et les périodes d’inactivité. Sarah commence alors à fréquenter un journaliste nommé Charles Joseph Walker, qu’elle épousera, prenant son nom et devenant Madam C. J. Walker. Charles Joseph Walker, sans être riche, est instruit et a une situation. Il a été barbier, a travaillé dans le commerce, la publicité, puis le journalisme. Quand sa femme se lancera dans les affaires, il lui apportera une aide précieuse.

 

En parlant des affaires de celle qui ne se fait pas encore appeler « Madam », il est temps d’entrer dans le vif du sujet. Tout a commencé de façon inattendue. Pendant la décennie que Sarah a passée à Saint-Louis, travaillant comme blanchisseuse, ses cheveux ont commencé à tomber. Beaucoup de femmes pauvres, souvent noires dans l’Amérique de l’époque, rencontrent le même problème, dû à un manque d’hygiène et à une alimentation carencée. Il est important de rappeler qu’à cette époque, l’eau courante est un luxe auquel seuls les riches ont accès, et que l’alimentation de la plupart des Afro-Américains se résume à ingurgiter suffisamment de calories pour survivre.

La chute de ses cheveux plonge notre héroïne dans une profonde tristesse. Des années durant, elle tente tous les traitements qu’elle peut trouver ou inventer, en vain. Puis, autour de 1902 ou 1903, Sarah fait la rencontre d’Annie Minerva Turnbo, une Afro-Américaine à la tête d’une petite affaire de cosmétiques. Les conditions exactes de leur rencontre restent floues. Il est probable que les recherches de Sarah pour trouver un shampoing qui règle ses problèmes capillaires l’ont conduite à frapper à la porte de Turnbo. Les deux femmes, originaires du même milieu social et ayant la même préoccupation pour le soin des cheveux, se sont probablement bien entendues, car Sarah est embauchée pour promouvoir les produits de celle qui deviendra plus tard sa rivale.

Alors qu’elle travaille pour Annie Turnbo, Sarah parvient à développer une crème qui traite efficacement ses problèmes capillaires. Elle essaie le produit sur sa sœur et des voisines, avec là encore des résultats épatants. À ce stade, elle est surtout heureuse d’avoir trouvé un moyen de freiner la chute de ses cheveux. Mais très vite, le potentiel commercial de son produit apparaît.

Il n’est pas aisé de savoir comment lui est venu à l’esprit ce remède miracle qui allait d’une part arrêter la chute de ses cheveux et d’autre part forger sa fortune. Selon la version de Sarah, qui était une fervente croyante, Dieu aurait exaucé ses prières et lui aurait apporté la lumière en pleine nuit, au cours d’un rêve. Mais les esprits cartésiens ne se satisferont pas de cette explication religieuse. Il est plus probable que ses essais successifs ont fini par porter leurs fruits. Il existe encore une autre hypothèse, sensiblement différente et beaucoup moins flatteuse, selon laquelle Sarah aurait copié ou se serait fortement inspirée des produits d’Annie Turnbo4. D’ailleurs, son ancienne patronne clamera toute sa vie haut et fort que le « miracle divin » dont parle Sarah pour expliquer l’origine de son produit révolutionnaire réside dans un vol pur et simple de propriété intellectuelle. Mais comme Annie n’avait pas déposé de brevet, elle n’a jamais pu faire valoir ce point de vue devant un tribunal.

Le doute demeure donc sur l’origine de cette pommade pour le cuir chevelu, qui deviendra le produit phare de Madam C. J. Walker sous le nom de Wonderful Hair Grower (« Merveilleux Pousseur de cheveux », si l’on tente une traduction littérale). En travaillant pour Turnbo, Sarah comprend vite que la coiffure et les cosmétiques sont plus porteurs que la blanchisserie et qu’elle peut y espérer un salaire deux fois supérieur. Son avenir professionnel commence à se dessiner.

 

La chance, aussi, lui donne un petit coup de pouce. En 1904 ont lieu à Saint-Louis à la fois l’Exposition universelle et les jeux Olympiques. Une foule immense envahit les rues de la ville juste au moment où Sarah se lance, comme employée de Pope-Turnbo, dans la vente de soins capillaires. Grâce à ce bond d’activité inattendu, elle gagne pour la première fois un salaire décent.

Élément tout aussi important, cette période lui donne l’occasion de croiser des gens du monde entier, de nouer quelques relations parmi la communauté afro-américaine et de comprendre que le monde est vaste et les opportunités multiples. Au-delà de l’argent gagné, l’Exposition universelle (bien plus attractive en nombre de visiteurs que les jeux Olympiques) lui a probablement permis de rêver en grand et de comprendre qu’elle peut s’extraire de sa condition.

N’anticipons pas. Pour l’instant, Sarah a d’autres soucis en tête. Elle vit désormais avec C. J. Walker mais n’est pas divorcée de John Davis, et elle ne tient pas à le rencontrer au coin d’une rue. En 1905, elle part donc pour Denver, où elle a de la famille, toujours comme représentante de Pope-Turnbo.

Denver était, en ce temps-là, une ville en plein développement grâce à la découverte de minerai d’or. Tout le monde y était le bienvenu, y compris les Afro-Américains, tant qu’on était prêt à travailler dur. Margaret Brown, la femme d’un riche chercheur d’or, y développa des activités philanthropiques qui, fait suffisamment rare pour être souligné, bénéficiaient aussi à ses compatriotes de couleur. Vous connaissez tous Margaret Brown, c’est elle qui, dans le film Titanic de James Cameron, aide Jack à séduire Rose et que l’on surnomme « l’insubmersible Molly Brown »…

Si elle compte trouver sa fortune dans les cheveux de ses compatriotes plutôt que dans quelque mine obscure, c’est bien avec un esprit de chercheuse d’or que Sarah part pour Denver. Elle y arrive sans un sou en poche, le prix du billet de train ayant dilapidé ses maigres économies. Elle a la ferme intention de faire fortune en vendant des soins capillaires, mais pour l’heure il faut bien vivre et les produits de Pope-Turnbo qu’elle vend ne lui permettent pas de joindre les deux bouts. Alors elle travaille un temps comme cuisinière, gardant la vente de cosmétiques en activité annexe, en tremplin pour le futur.

 

Sarah n’a toutefois pas l’intention de vendre toute sa vie les produits des autres. Sur son temps libre, elle bricole un petit laboratoire où elle commence à développer sa propre gamme de produits. Dès qu’elle a assez d’argent, notre entrepreneuse en herbe démissionne de son emploi de cuisinière et ne travaille plus que deux jours par semaine comme blanchisseuse. Le reste du temps, elle fabrique et vend ses produits en porte-à-porte auprès de la communauté noire de Denver.

N’oublions pas que nous sommes dans un pays et à une époque où beaucoup de choses sont déterminées par la couleur de la peau. On ne se mélange que très rarement, que ce soit pour travailler, habiter, se marier ou faire ses courses. Les produits de soins capillaires de Sarah, comme d’ailleurs ceux de Pope-Turnbo, sont clairement destinés aux Noirs.

La question des cheveux peut sembler anecdotique, un superflu esthétique tout au plus, mais elle constituait à l’époque, dans la communauté afro-américaine, un marqueur social fort parmi les femmes. Les suprémacistes blancs de leur côté soulignaient les cheveux crépus, souvent sales et mal coiffés, des Afro-Américains qui n’avaient pas accès aux salles de bains. Ils les décrivaient comme étant plus proches de la laine du mouton que d’une chevelure humaine, trouvant là de l’eau à apporter au moulin de leurs théories racistes.

Au début, le succès est prometteur sans être foudroyant. Sarah travaille d’arrache-pied avec son mari, qui l’épaule surtout sur l’aspect commercial de l’affaire. Nous sommes en 1906, elle a trente-huit ans et vient d’épouser celui qui n’était jusque-là que son compagnon, Charles Joseph Walker. Son nom est désormais Mrs C. J. Walker.

Le couple entreprend de faire de la publicité dans les journaux afro-américains et fréquente assidûment les associations de défense des droits des Noirs. Se rapprocher de ces associations sert un double objectif. D’une part, cela leur permet de défendre leurs droits et leurs convictions politiques. D’autre part, ces associations sont le lieu idéal pour nouer des relations et assurer la promotion de leurs produits.

La ligne commerciale est claire : les produits proposés offrent des résultats exceptionnels en ce qui concerne la repousse des cheveux. Mrs C. J. Walker s’utilise comme modèle, une stratégie qu’elle réutilisera abondamment par la suite, montrant une photo d’elle avant et après avoir utilisé sa solution. Naturellement, sa chevelure est bien plus fournie sur la seconde photo.

Cette fine commerciale prétend aussi, affirmation qui manque certainement de sincérité vis-à-vis de la clientèle, que ses produits viennent d’Afrique, des traditions ancestrales, et non d’une vulgaire chimie vue comme une « science de Blancs ». Mais qu’importe d’où ils viennent réellement puisque, effectivement, ils semblent efficaces. Alors, petit à petit, elle tisse sa toile.

De manière assez abrupte, Sarah coupe les ponts avec Pope-Turnbo. Comme leur relation s’était nouée dans un certain flou juridique, elle est libre de prendre son envol. Son ancienne patronne a beau crier au vol de propriété intellectuelle, ses recours juridiques sont limités. Mrs C. J. Walker se fait désormais appeler Madam C. J. Walker. Le « Madam » est une démarche marketing : Paris est déjà la capitale de la mode et prendre un nom à consonance française permet de se donner un côté chic et raffiné. Désormais, elle sera donc Madam, celle qui a inventé le Wonderful Hair Grower.

 

Le produit vendu n’est pas simplement une pommade, mais une méthode complète de traitement du cuir chevelu. Outre l’utilisation de sa pommade, Madam présente la façon de l’appliquer, donne des conseils, explique, sans hésiter à extrapoler sur les effets bénéfiques jusqu’à la limite du vraisemblable. Sa stratégie commerciale est la suivante : les conseils et la consultation sont gratuits, mais il faut acheter le Wonderful Hair Grower, vendu 50 cents, un prix élevé vu le niveau de vie des femmes afro-américaines de l’époque (cela équivaut à environ une journée de travail). Mais Madam a compris qu’un prix élevé est, aux yeux de la clientèle, un gage de qualité. Et comme son produit est efficace, elle peut se permettre de le facturer au prix fort. Parfois, elle accorde des rabais ou des traitements gratuits à des clientes dont elle suppose qu’elles peuvent lancer le bouche-à-oreille, ou offre divers avantages à celles qui lui ramènent de nouvelles clientes. Bien que n’ayant jamais ouvert le moindre livre de commerce, elle possède un sens instinctif des affaires.

Si l’essentiel de son entreprise se développe dans un petit salon, Madam se déplace aussi beaucoup et accroît la vente par correspondance. Sa fille Lelia l’épaule. Elle s’occupe, entre autres, de la fabrication et de l’envoi des colis, ce qui laisse plus de temps à sa mère pour battre les villes alentour et présenter son produit et sa méthode.

L’affaire commence à prospérer. Pourtant Madam s’apprête à quitter Denver. D’une part parce que son ancienne patronne contre-attaque dans la ville – et ne répand pas que de bonnes rumeurs à son sujet –, d’autre part car elle comprend que la clientèle potentielle de Denver est trop étroite. Il lui faut aller dans des villes plus peuplées, se rapprocher de son cœur de marché pour que son entreprise puisse réellement croître. Désormais, Madam est sûre d’elle, de son produit et de ses talents de commerciale. Se lancer dans une autre ville ne lui fait pas peur.

 

En 1907, la famille Walker et quelques employés déménagent à Pittsburgh, une ville située à un nœud de communication, ce qui facilite les affaires. Mais avant de s’y installer définitivement, Madam a longuement parcouru le pays, faisant la promotion de son produit aux quatre coins des États-Unis, rencontrant les représentants de la communauté afro-américaine de chaque ville, formant sur place des commerciaux à sa méthode pour alimenter, par la suite, la vente par correspondance. Entre 1906 et 1907, ses revenus sont multipliés par trois, et sont désormais dix fois supérieurs au revenu moyen des femmes de l’époque. Mais ce n’est qu’un début, Madam compte bien se lancer à une tout autre échelle.

Le hasard ne lui sourit cependant pas et l’année 1907 est marquée par une violente crise économique et bancaire, qui débouchera d’ailleurs sur la création de la Réserve fédérale, c’est-à-dire la banque centrale des États-Unis. Pourtant, il en faudrait plus pour atteindre Madam et sa détermination en acier trempé.

Elle ouvre un salon, achète une maison dans laquelle elle installe son atelier de fabrication et tente de se faire connaître dans la région. Et ça marche ! En un an, le chiffre d’affaires double. Son nom devient célèbre, les journaux commencent à parler de son succès et, peut-être inspirée par Andrew Carnegie qui entretient sa popularité par des dons généreux, elle s’engage dans des œuvres de charité5.

 

Commercialement, tous les voyants sont au vert. En 1910, portée par son succès, Madam lève des fonds auprès de la communauté afro-américaine. Il existe toujours ce marqueur de la couleur de peau, si important : elle refuse de vendre des parts à des Blancs, dont certains ont perçu le potentiel de son affaire, et veut que l’entreprise reste au sein de la communauté noire.

Sentimentalement, en revanche, les déconvenues s’accumulent. Son mari se désintéresse de l’entreprise, si ce n’est pour piocher dans les caisses afin de s’offrir du bon temps. Alors que Charles Walker avait été, à un moment, un partenaire à la tête de l’entreprise, il devient une contrainte6.

Ce n’est toutefois pas encore la rupture et le couple déménage à Indianapolis, où le marché semble important. Madam est constamment en mouvement. À une époque où les moyens de communication sont rares pour toucher sa clientèle (encore largement analphabète et incapable de lire les journaux), elle est obligée de se déplacer pour présenter ses produits.

À Indianapolis, Madam achète une maison dont elle transforme l’arrière en laboratoire et le jardin en usine. Jusqu’ici, sa production s’était faite de manière artisanale, et il faut désormais passer la vitesse supérieure. Elle n’a à l’époque dans sa petite usine que sept employés, un nombre qui ira croissant par la suite. Ils sont bien payés, car dans l’esprit de Madam, business doit rimer avec progrès social.

Elle embauche aussi des cadres capables de l’épauler, car elle ne peut plus tout gérer seule avec sa fille. Les jeunes avocats Freeman Briley Ranson et Robert Lee Brokenburr rejoignent l’équipe. Ils se montreront aussi dévoués que compétents. Plus que des employés, ils deviendront des amis et des soutiens personnels dans les moments difficiles.

Les affaires continuent de prospérer. Madam commence à afficher son goût pour le luxe et la nouveauté, achète de beaux vêtements, des œuvres d’art, et une voiture (une Ford T) qu’elle conduit elle-même, une audace rare à l’époque. En même temps, ses dons à des associations caritatives augmentent.

 

En 1912, en plein divorce avec Charles Walker, son flair l’incite à se lancer dans l’investissement immobilier, notamment en Californie, puis à Indianapolis, Gary et New York. À cette époque aussi, elle prend conscience qu’il existe un marché en dehors des États-Unis. Elle s’embarque alors dans une tournée aux Caraïbes et en Amérique centrale, passant par la Jamaïque, Haïti, Cuba, le Costa Rica et Panama. Son entreprise se transforme en ce qu’il convient d’appeler une multinationale. Dans chaque pays, sa société forme des coiffeurs à sa méthode et noue des partenariats pour écouler ses produits.

De retour à Indianapolis, Madam se sent à l’étroit dans cette ville qui reste provinciale. La ségrégation fait son retour et elle ne supporte plus d’être considérée comme inférieure aux Blanches. Attirée par les lumières de New York, plus libérale et socialement ouverte, elle décide de s’y installer.

Tout d’abord, la mère et la fille s’installent à Harlem. Elles y ouvrent une école pour former des coiffeuses et des commerciales à sa méthode de traitement capillaire. Ensuite, en porte-à-porte, à domicile ou dans leur salon de coiffure, celles-ci appliqueront le traitement appris, qui utilise bien entendu les produits estampillés Madam C. J. Walker.

À moins que ces jeunes femmes fraîchement formées n’aillent se fournir chez la concurrence… Car avec le succès vient la contrefaçon. Certains imitateurs vont jusqu’à s’approvisionner chez le même fabricant de boîtes pour accroître la ressemblance des produits. Celle qui avait certainement copié sur Pope-Turnbo à ses débuts se voit à son tour victime du même désagrément…

Alors que Madam est devenue l’une des Afro-Américaines les plus riches de son temps, elle déménage dans la banlieue la plus chic de New York, où elle achète un magnifique manoir nommé Villa Lewaro. Ses voisins s’appellent Rockefeller (pétrole), Tiffany (le fondateur de Tiffany & Co), Vanderbilt (chemins de fer), Astor (finance) et Morgan (banque). Elle n’est pas accueillie à bras ouverts par ce voisinage qui la regarde de haut, mais cela lui importe peu, Madam veut surtout satisfaire son goût prononcé pour le luxe et le clinquant. Elle s’offre une prestigieuse bibliothèque, s’intéresse à Verdi et Rodin, mais peut-être autant pour affirmer son nouveau statut social que par intérêt culturel réel7.

La nouvelle du prestigieux déménagement est relayée dans la presse et, en venant habiter dans les quartiers blancs, celle qui fut fille d’esclaves attire désormais aussi une clientèle blanche qu’elle avait jusque-là ignorée. Après tout, certaines Blanches souffrent des mêmes problèmes de cuir chevelu et de chute de cheveux que les Noires.

 

L’entrée en guerre des États-Unis en 1917 n’arrange pas les affaires de Madam. Les taxes augmentent pour soutenir l’effort de guerre, et les restrictions sur les matières premières perturbent la production. Pourtant, farouche patriote, sa fortune est placée en emprunts d’État pour financer les armées.

Sur le plan personnel, au tournant de la cinquantaine, Madam commence à souffrir d’hypertension et de problèmes rénaux. Mais cela ne l’arrête pas. Elle a travaillé sans relâche toute sa vie et, à l’exception de quelques cures consenties à regret sur l’insistance de son médecin, elle ne quitte pas la direction de l’entreprise.

Malgré ces aléas, les ventes continuent de voler de sommet en sommet. Madam est pour de bon une femme riche, la plus riche Afro-Américaine d’Amérique. Elle développe son activité au-delà des soins capillaires pour s’étendre aux cosmétiques et soins pour la peau.

Pourtant, des problèmes financiers commencent à apparaître. La mère et la fille dépensent sans compter et leurs trésoriers doivent tirer la sonnette d’alarme. Ce qui n’empêche pas Madam de s’impliquer toujours plus, à la fois financièrement et politiquement, dans des causes humanitaires, particulièrement pour la défense des droits des Noirs et des pays africains.

Pendant les discussions d’après-guerre qui déboucheront sur le traité de Versailles, elle compte ainsi se rendre à Paris pour tenter d’influer sur les négociations et défendre la voix de l’Afrique. Mais le gouvernement américain, peu enclin à voir une délégation parallèle négocier dans son dos, bloque l’obtention de son passeport.

C’est l’un de ses derniers combats. Malade, elle décède en mai 1919. Du fait de sa renommée, des milliers d’anonymes viennent lui rendre un dernier hommage à la Villa Lewaro. Les journaux de tout le pays, et jusqu’au Figaro à Paris, célèbrent le parcours de cette fille d’esclaves devenue la plus riche Afro-Américaine de l’histoire, la première à avoir amassé une richesse supérieure à un million de dollars. En fait, sa fortune réelle était légèrement inférieure au million, les journalistes de l’époque ont quelque peu gonflé les chiffres, mais son parcours n’en reste pas moins hors norme !

 

Au décès de sa mère, Lelia prend les commandes de la société. Elle a beau connaître le métier pour avoir travaillé toute sa vie dans l’entreprise, elle n’a ni le charisme, ni l’instinct, ni les épaules de sa mère. On la compare à Madam, et la comparaison ne tourne pas à son avantage.

Pourtant, le début des années 1920 est plutôt prospère, les affaires sont portées par les Années folles (ou Roaring Twenties, comme on les appelle aux États-Unis). Mais la crise de 1929 va frapper un grand coup. C’est dans ce moment difficile que le manque de poigne et de détermination de Lelia va se faire cruellement sentir. L’entreprise ne se remettra jamais vraiment du choc et végétera jusqu’à cesser définitivement d’exister en 1981.

L’héritage de Madam C. J. Walker ne se mesure toutefois pas à la pérennité de son entreprise. Elle a su casser les clichés, prouver que la réussite était possible pour tous, et a montré la voie à suivre. Rappelons qu’à son époque, les femmes étaient jugées physiquement et mentalement inaptes aux affaires ; à plus forte raison une fille d’esclaves. Son culot lui a permis de vaincre le poids des préjugés et des conformismes, et explique que, un siècle après sa mort, on parle encore de Sarah Breedlove, alias Madam C. J. Walker.
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